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Quand je regarde en arrière les difficultés que j’ai traversées, il m’apparaît comme une évidence que je n’y suis pas parvenu seul. Il y a tout d’abord mes proches. 

Merci à Christine, à Marc de m’aimer et me soutenir. 

Et il y a ces anges qui nous ont quittés et qui veillent sur nous. J’ai une pensée toute particulière pour Morgane et Cathy. Continuez à nous protéger de vos ailes bienveillantes.

À tous : je vous aime.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 1 : Chaos 

 

 Ce jour-là, les hommes vivaient un jour tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Un jour comme les autres dans un monde normal. Un monde tristement ordinaire comme le nôtre. Un monde comme vous le voyez en ouvrant les yeux, le matin. Nombre de gens trouvent notre monde trop terne et sans saveur. L’homme a toujours rêvé d’un monde fantastique et plein de magie, mais si le créateur – que l’on n’appelle pas le Tout-Puissant pour rien – ne l’a pas jugé utile, il devait avoir de bonnes raisons. Pourtant, ce jour-là, il semble qu’il ait changé d’avis. 

 

Ce jour-là, un présentateur du journal télévisé, en plein direct, se mit à tousser. Puis une voix terrible sortit de sa gorge pour prononcer ces mots : « Vous, les humains, avez toujours été attirés par le pouvoir ! Vous rêvez tous de puissance, vous la désirez si ardemment ! Eh bien, réjouissez-vous, je vais vous l’offrir ! Le jour où une pluie de feu s’abattra, je vous donnerai le choix ! »

Une vidéo pour les bêtisiers télévisés, se dirent les témoins. Cela n’aurait pas inquiété outre mesure, si les exemples du même genre ne s’étaient pas multipliés au même instant à travers le monde. 

Hallucination collective ? Complots visant à créer la terreur ? Les experts du monde entier se penchèrent sur la question sans trouver de réponse. 

 

 Le temps passa et l’événement finit par tomber dans l’oubli. L’humanité a toujours eu une facilité déconcertante à oublier. Sa mémoire a toujours été sélective, même quand l’Histoire avait quelque chose à lui enseigner.

 

Un an plus tard, jour pour jour, l’homme retrouva néanmoins la mémoire quand le ciel se mit à rougeoyer. Il se mit à pleuvoir une pluie de fines étincelles. Elles explosaient en touchant le sol. En revanche, quand l’une d’elles touchait un être humain, elle lui traversait le corps. Les humains touchés tombaient sans connaissance. La pluie de feu dura un jour entier. Un jour qui parut sans fin.

Pendant vingt-quatre heures, les humains tombèrent comme des mouches, les uns après les autres et ne se réveillèrent que le lendemain. Certains, contre toute attente, devinrent fous et ils se mirent à s’entre-tuer. 

Les uns attaquaient les autres sans préavis, avec une sauvagerie sans pareille.

 

Moi qui pensais, comme beaucoup, que mon monde était triste et morne, je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. J’avais été surpris par ce déluge en pleine rue et je m’étais mis à l’abri d’un bâtiment, sous des arcades.

C’était sans compter sur cet automobiliste qui fut touché et dont le véhicule vint s’abîmer contre l’un des pylônes. Le plafond s’écroula et m’assomma. 

Je me réveillai dans un brouillard indescriptible, tout en me dégageant des décombres qui m’entouraient et me recouvraient en partie. J’avais l’impression désagréable d’avoir trop dormi. Je tentai tant bien que mal de faire une mise au point. 

Devant moi : une créature que je ne n’avais jamais vue, auparavant. Des griffes acérées, une large gueule, des crocs, une taille imposante ; un monstre !

Il m’observait, en grondant dangereusement. Je ramassai une barre de fer dans les gravats, pour me défendre, au cas où il m’attaquerait. 

Il s’approcha de moi. Il ouvrit sa gueule putride, qui semblait abriter les feux de l’enfer ; j’en restai pétrifié. 

Soudain, il bondit sur le côté pour me surprendre. Il s’apprêtait à me pulvériser. Pour ne pas me faire déchiqueter le premier par cette bête immonde, je n’hésitai pas une seconde et lui fracassai le crâne à coups de barre de fer. 

La bête s’écroula. Je laissai tomber mon arme. Je n’aurais pas dû…

Le monstre rouvrit un œil et sauta sur ses pattes en une fraction de seconde. Il allait bondir sur moi. Ses yeux rougeoyaient de colère. 

Je roulai sur le côté pour l’éviter, alors qu’il fondait sur moi. Je ramassai le bout de métal et me relevai, prêt à en découdre. L’adrénaline m’aveuglait. Je me jetai sur lui.

L’échange fut bestial. Je me remis sur mes pieds tant bien que mal.

Il tenta d’en faire autant, mais semblait blessé à une patte ; il titubait. 

Alors que je pensais en avoir fini avec lui, je me retournai et m’aperçus avec effroi qu’il y en avait d’autres ! En réalité, toute une meute de ces créatures m’observait, toutes alignées sur la route. 

Je n’avais plus de forces et toutes les parties de mon corps réclamaient du repos. Je lâchai mon arme de fortune définitivement, cette fois, et me laissai tomber au sol. 

Je sentais la fin venir. J’allais très certainement finir dévoré.

Un frisson me parcourut l’échine quand l’un d’entre eux s’avança. Il prit son élan sur ses pattes arrière et sauta sur moi avec la ferme intention de me tuer.

Je fermai les yeux et attendis la mort arriver. 

 

Alors que je croyais ma fin proche, je réalisai que la créature était suspendue dans les airs, à quelques centimètres de moi. Je me reculai pour mieux évaluer la situation. Le temps parut s’être arrêté.

Sans prévenir, un jet de flammes apparut devant moi. Je me protégeai instinctivement de la chaleur, mais, contrairement à ce qu’on pouvait imaginer, il ne faisait pas chaud. 

Rapidement, les flammes s’assombrirent pour devenir noires ; et deux yeux rouges s’ouvrirent lentement dans cette profonde noirceur.

— Bonjour. 

Mince ! Ça cause, en plus, ce truc, me dis-je. 

— Qui êtes-vous ? demandai-je, non sans une certaine appréhension.

— Peu importe, me répondit-on.

— Que voulez-vous ? tentai-je de savoir.

— Ce qui importe, c’est ce que toi tu veux, éluda la voix. Je suis là pour exaucer tes rêves les plus fous.

— Quoi ?

— Vous, les humains, vous êtes toujours aussi rapides à comprendre ce qui vous dépasse ! se moqua-t-elle.

Je ne saurais dire pourquoi, mais la voix avait prononcé le mot « humain » comme si ça avait été une insulte.

— Faut-il que je m’excuse d’être humain ? Je n’ai pas vraiment eu le choix ! rétorquai-je sans réfléchir.

— Dis-toi juste que je suis un génie et, comme c’est l’usage dans ce genre de cas, je vais exaucer deux de tes vœux.

— Ce n’est pas trois… ? m’étonnai-je.

 — Tu n’es pas dans un conte de fée, me corrigea-t-il sans ambages, et tu n’es pas mon maître. C’est moi qui dicte les règles.

— Les règles ? répétai-je, hébété.

— Elles sont simples. Un vœu pour le corps et un vœu pour le cœur, énonça-t-il.

— Ben… là, tout de suite, comme ça… 

Je fus tellement surpris que je ne sus que répondre.

— Tu te trouves dans une situation épineuse, me signala-t-il. Tu pourrais peut-être me demander la force nécessaire pour éliminer tes adversaires. Mais ne te presse pas, nous avons tout notre temps, conclut-il, presque mielleux.

 

Me souvenant qu’effectivement j’avais été attaqué par des monstres féroces, je regardai ces bêtes qui m’entouraient et me cernaient. Étrangement, elles ne me semblaient plus aussi menaçantes. Dans leurs yeux, je ne voyais plus de haine, mais ce qui ressemblait plutôt à de la peur. Je n’avais aucune envie de les tuer. Je n’avais qu’une envie, c’était de fuir.

Après tout, peut-être ces bêtes m’avaient-elles pris pour une proie ou même carrément une menace. La perspective d’être plus fort, de devenir quelqu’un d’exceptionnel, me plaisait beaucoup, mais je ne voulais pas éliminer ces créatures sans savoir ce qu’elles me voulaient. 

Je n’avais jamais aimé les sacrifices d’innocents, sacrifices aussi inutiles que cruels. C’était un vrai combat, en mon for intérieur.

— C’est étrange que tu te poses autant de questions.

— J’ai parlé, là… ? m’étonnai-je.

— Je lis dans les pensées, m’expliqua-t-il. Mais pourquoi ne pas simplement prendre le pouvoir et les tuer ?

— Non ! m’écriai-je. Je ne vais pas tuer ces choses ! Je ne sais même pas pourquoi elles m’ont attaqué. J’aimerais y voir clair, avant de…

— Je vois ce que tu veux et je crois que je sais maintenant ce que je vais faire pour toi.

— Je n’ai pas formulé de vœu ! soulignai-je.

— Je ne réalise pas les vœux formulés, mais uniquement ce que tu désires au fond de toi, rectifia-t-il. Je n’ai plus besoin d’en entendre davantage. 

Là, je demeurai sans voix. 

— Passons maintenant au vœu du cœur, reprit-il.

— C’est quoi, exactement, le vœu du cœur ? demandai-je.

— C’est ce que ton cœur désire le plus au monde, répondit-il.

— J’imagine que je n’ai pas besoin de te le dire. Tu dois déjà savoir ce que je veux.

— C’est-à-dire ? s’enquit-il.

— Ce que tout le monde veut, ajoutai-je comme une évidence. Enfin…, je crois !

Il lit dans mes pensées et il ne voit pas à quoi je pense ? C’est insensé, me dis-je. 

— Tu penses à l’amour ? déduisit-il.

— Ben oui…, répondis-je, bêtement.

— Contrairement à ce que tu sembles croire, cela n’a rien d’une évidence, expliqua-t-il. Cela revient souvent, il est vrai ; mais il y a aussi la haine, la vengeance, la compassion et bien d’autres sentiments encore. Néanmoins, si c’est l’amour qui t’intéresse, je peux faire en sorte que la femme de tes rêves tombe amoureuse de toi.

— Encore faudrait-il que je la trouve, commentai-je.

— Je peux faire ça, avec effet différé, pour le jour où tu la rencontreras, souffla-t-il.

— Non ! l’arrêtai-je instinctivement.

 — Pourquoi cela ?

— Je ne sais pas, répondis-je. À mon sens, ce sentiment doit naître spontanément et non d’un coup de baguette magique. Je ne sais même pas encore ce qu’est l’amour. Je…

C’était tentant. Extrêmement tentant. Mais quelque chose en moi se révoltait à cette idée.

— Je vois ! Tu es un sujet intéressant, déclara-t-il. Je consens donc à te laisser un délai de réflexion, puisque tu ne sais pas encore ce que tu veux. C’est très exceptionnel, mais je pense que l’on va pouvoir faire quelque chose de toi.

 À cet instant, la flamme se mit à vaciller. Il ne comptait pas me laisser comme ça, tout de même ? Il me promettait presque les étoiles et il partait en me laissant à la merci de ces monstres qui n’allaient certainement faire qu’une bouchée de ma personne.

— Attends ! Quel vœu as-tu réalisé pour moi, finalement ? Qu’est-ce que je fais avec ces créatures ? demandai-je, complètement paniqué.

— J’ai bien réalisé ton souhait, me confirma-t-il, mais ce sera à toi de découvrir ce que c’est. Si tu ne veux pas affronter ces monstres féroces, je te conseille de fuir. 

— Je ne pourrai jamais leur échapper ! m’écriai-je, de plus en plus inquiet.

— Si. Maintenant, tu en as la capacité, répliqua-t-il.

— Attends ! Dis-moi qui tu es, demandai-je.

— Les humains m’ont donné bien des noms, à travers les âges, et il n’est nul besoin de les citer, car tu sais déjà cela. Mais, si je devais m’en donner un, en ces temps troublés, je dirais que je suis le Chaos. Car c’est ce que je vais apporter à ton monde, conclut-il.

 

 Cet étrange feu follet disparut aussi vite qu’il était apparu. Je me retrouvai planté là, sans trop comprendre ce qui venait de se passer. 

 

Le temps reprit son cours et cela me ramena à la réalité et à ces monstres. Je me mis aussitôt à courir pour leur échapper. Les monstres se relancèrent à ma poursuite. Mon cœur battait à tout rompre et je n’osais me retourner. 

Je courus dans les rues de la ville et je sentais leur présence derrière moi. 

Je me mis à espérer que les effets de ce fameux vœu se manifestent pour sauver ma vie. Je priai avec ferveur, à défaut de mieux.

Soudain, mon cœur se calma et j’eus l’impression de courir plus vite. Impression étrange. Je n’avais plus peur. 

Je regardai par-dessus mon épaule et les créatures étaient loin. Je forçai le rythme et elles abandonnèrent la poursuite. J’étais grisé par cette incroyable sensation de puissance. Je courais, je courais toujours…

 

Quand je me réveillai en sursaut, dans un lit d’hôpital !

Mon père dormait sur une chaise, au pied de mon lit. Je mes sentais hagard. 

Avais-je vraiment vécu ces moments difficiles ? Ou était-ce le fruit de mon imagination débordante ? Je n’aurais su le dire, à cette heure. Je me sentais très fatigué, en fait. Je me rallongeai et replongeai dans un sommeil sans rêves, cette fois.

Ce fut de cette manière que tout débuta, dans ce monde autrefois terne. Le Chaos allait dicter de nouvelles règles.

La nouvelle histoire de l’Humanité allait commencer. Le déluge de feu avait bien eu lieu et une bonne partie de la population mondiale avait sombré dans un coma de vingt-quatre heures. 

Pendant une journée entière, le monde s’était quasiment arrêté de respirer. Il y eut plus de victimes, touchées par les étincelles, que de gens sains pour prendre soin d’eux. 

Il y eut tellement de gens dans le coma et si peu de soignants que nombre de victimes se réveillèrent là où elles étaient tombées.

Certains encore, plutôt nombreux, ne se réveillèrent pas du tout.

Mais les médias ne parvinrent pas à obtenir de chiffres officiels des gouvernements. 

Le Grand Sommeil, ainsi qu’il fut baptisé, transforma l’Humanité tout entière.

 Dans les semaines qui suivirent, des événements étranges commencèrent à apparaître. Des rumeurs folles coururent au sujet d’hommes qui ne seraient plus tout à fait humains. Des agressions auraient été perpétrées par des hommes qui auraient des pouvoirs surnaturels. Bref, il se passait des choses plus qu’étonnantes et parfois très graves.

Les autorités nièrent en bloc toutes les allégations sans fondements. 

« Des chimères ! » cria le Premier ministre à un parterre de journalistes, alors que les rumeurs se faisaient plus insistantes. Et, quelques semaines plus tard, tandis que les preuves s’accumulaient en faveur de cette théorie des chimères, un journaliste reprit ironiquement ce terme dans son article.

Depuis ce jour, que les nouveaux humains furent baptisés « chimères ».

 

Les chimères sortirent alors de l’ombre. Elles furent craintes, d’abord. Puis, elles commencèrent à être acceptées par les humains qui demeuraient plus nombreux. La nouvelle Humanité commença alors à se relever. Les chimères et les humains réparèrent ensemble les dégâts occasionnés par le déluge de feu. 

Néanmoins, l’union de deux espèces aussi différentes ne pouvait se faire sans anicroche. Leur belle entente ne dura donc pas. 

Un jour comme les autres, une chimère commit un meurtre atroce. Une enfant fut assassinée ou, plus exactement, massacrée par une chimère qui avait perdu le contrôle de ses actes. La petite fille fut retrouvée en morceaux, comme découpée au laser. 

La chimère à l’esprit malade divaguait, quand elle fut retrouvée par les forces de l’ordre. Elle ne cessait de répéter, comme un schizophrène, comment elle avait tué sa victime. 

Un violent affrontement s’ensuivit. Le criminel vendit chèrement sa vie, en tuant beaucoup de policiers. Ces derniers étaient dominés par la haine et s’acharnèrent jusqu’à venger l’enfant innocente. La hargne et la haine des hommes vinrent finalement à bout de la chimère. 

Les humains réalisèrent, à ce moment-là, à quel point ces créatures étaient dangereuses et vulnérables à la fois. 

Elles furent alors chassées par les humains et parfois même persécutées. C’était à celui qui frapperait le premier et les humains répondirent à ce meurtre de la pire des façons. La chasse aux chimères, illégale mais non sanctionnée, était ouverte. Et à la violence les chimères répondirent par la violence et les atrocités. Une guerre ouverte s’ensuivit.

Mais, ce qui devait arriver arriva. Une révolte éclata et les bains de sang se multiplièrent dans le monde. C’est là que l’Humanité paya le plus cher tribut, en nombre de vies. Partout sur la planète, les humains et les chimères s’entre-tuaient.

 

 

 

Un homme, pourtant, se leva contre le Chaos et la destruction. Michael Landmann, un richissime homme d’affaires, âgé d’une cinquantaine d’années, vit là l’occasion de diversifier son activité. Il constitua un groupe de chimères, en réunissant les plus puissantes. Il ramena le calme dans la capitale de son pays en une journée de combats. 

Le modèle fit des émules et les gouvernements, à travers le monde, imitèrent son exemple. Ce ne fut pas aussi facile qu’ils l’avaient imaginé. Mais Michael Landmann avait déjà prévu ce cas de figure et se mit à recruter des chimères dans le monde entier. 

Il créa alors une école pour former les meilleures à contrôler leurs talents particuliers. Cela canalisa les instincts guerriers de cette nouvelle espèce. Mais, surtout, cela donna un but à nombre d’entre elles. Celui de protéger. C’est en utilisant les chimères comme dispositif de protection qu’il changea l’image de ces dernières. Et ce fut de cette manière qu’il parvint à ramener le calme dans son pays et dans le monde.

En un mois, il fut capable de fournir une armée à tout pays capable d’en payer le prix. Il vendit ses services partout et il devint l’homme le plus riche du monde, en même temps que le sauveur de l’Humanité. 

Le monde était enfin apaisé. 

Les hommes commencèrent alors la reconstruction de leur planète, avec l’aide de Michael Landmann. Celui-ci fit arrêter les chimères trop dangereuses et elles furent jugées. Il fit comptabiliser de façon précise le nombre de victimes et fit diffuser les images des charniers qu’avait remplis cette guerre. 

Entre le déluge de feu et la révolte, l’homme prit la mesure des pertes. Il fit réaliser au monde entier que l’Humanité était passée très près de l’autodestruction.

 

Tout comme les humains qui comptaient dans leurs rangs des individus bons ou mauvais, les chimères furent divisées en deux catégories : celles qui faisaient le bien autour d’elles et celles qui préféraient le mal. Landmann fit juger les chimères, mais aussi les humains qui avaient apporté la mort et la désolation. Les coupables furent condamnés et enfermés.

 

Rassurés par ces stéréotypes, les hommes retrouvèrent leurs repères. Il y avait, d’un côté, la Peace Force de Michael Landmann, qui faisait respecter la loi auprès des services de police. De l’autre, il y avait les chimères qui semaient encore et toujours le Chaos et la mort sur leur passage. 

Rien en ce monde n’a pourtant jamais été absolu. Les hommes ont toujours vécu dans le monde du relatif, cela soulevait une question bien légitime : les bons et les mauvais ! C’était une manière simpliste de catégoriser les êtres humains. Ils n’étaient que rarement totalement innocents ou totalement coupables. 

Mais les hommes préféraient avancer en aveugles, sur le chemin que leur montrait Michael Landmann… 

Ou peut-être était-ce le chemin du Chaos ? 

Bien malin qui aurait pu dire qui balisait ce chemin glissant qu’arpentait maintenant l’Humanité.



Chapitre 2 : L’enfant du Chaos





Sur
la base militaire, tous s’affairaient. La vie était ici rythmée par
le son de l’alarme qui retentissait chaque fois qu’une chimère
représentait une menace ou troublait l’ordre public. Le modèle
d’organisation de Michael Landmann prévoyait une organisation
militaire très développée et, le plus souvent,
privatisée.

En effet, un certain nombre de sociétés se
partageaient les ressources en chimères et étaient réparties sur le
territoire de manière stratégique, de façon à couvrir le plus de
surface possible. Mais cette protection ne s’étendait que très
rarement au-delà des portes des grandes villes.

Ce soir-là, mon cœur battait à tout rompre. Je ne
savais plus où j’étais ni ce que je faisais. J’étais en nage. Je
tentai de reprendre mes esprits, mais ma vision se troubla quand je
me rendis compte que j’avais du sang sur les mains et sur mes
vêtements.

Calme-toi ! me dis-je. Reprends-toi !

Que m’était-il arrivé ? Je ne me souvenais plus
très bien. Tout était flou… Je repris lentement le dessus sur un
sentiment de panique indescriptible qui m’étreignait ; et des
images me revenaient. Des images de combat. Des images violentes.
Je n’y croyais pas moi-même, mais je m’étais battu, ce soir. Ce
n’était pourtant pas ce que je faisais de mieux. Je travaillais
pour Landmann Corporate et, plus précisément, chez Nextep,
contraction pour « next step », une entité filiale qui avait pour
activité principale de rechercher les meilleures chimères pour
chaque entreprise désireuse de créer son propre dispositif de
sécurité ou qui avait besoin de talents particuliers. Une sorte de
Pole Emploi pour chimères.



Je m’appelle Éric Fenton Tyler. Je sais, ce nom
fait très pompeux, mais je ne l’ai pas choisi. Je suis le genre de
garçon très ordinaire, ayant eu une enfance ordinaire et une vie
ordinaire, à mon corps défendant, d’ailleurs. Du moins, le
pensais-je, jusqu’à ce soir d’été où toute ma vie bascula.

Ma vie, il est vrai, n’avait jusque-là pas grand
intérêt et quiconque l’aurait racontée, avant ce fameux soir,
aurait certainement vu son auditoire fondre comme neige au
soleil.

Terne. C’est le terme qui définissait le mieux mon
existence.

Les mois qui suivirent le déluge de feu, je
réalisai que j’étais devenu une chimère. J’avais seize ans et le
jeune idéaliste que j’étais voyait déjà poindre les prémices du
héros que je rêvais de devenir.

Voilà enfin de quoi mettre du
piment dans mon ordinaire,
pensai-je.

Quelque chose en moi me disait que j’étais devenu
exceptionnel. J’ignorais en quoi je pouvais l’être ; j’en doutai
même, mais cette sensation m’obsédait.

Me voici devenu quelqu’un de
nouveau, me disais-je. Les tests auxquels
je me portai volontaire, sur la base
militaire, allaient certainement faire de moi un être hors du
commun. Les meilleurs étaient sélectionnés pour faire partie du
programme Landmann. Les tests physiques dévoilèrent ce qu’il y
avait de plus exceptionnel en moi, depuis le déluge de
feu.

— Vous êtes rapide. Très rapide. Vous avez atteint
le double de la vitesse de déplacement d’un humain normal,
m’expliqua un préposé blasé, sur un ton monocorde.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
demandai-je, impatient.

— Ça veut dire que vous êtes très rapide. Je vais
donc passer au suivant, très rapidement, ironisa-t-il.

— Quoi ? m’écriai-je. Je ne peux pas…

— Faire partie du programme ? termina le préposé
revêche d’un air interdit. Non. Vous ne remplissez pas tous les
paramètres.

— Je ne comprends pas, répondis-je. Vous avez
besoin de gens pour ramener la paix et vous n’avez pas besoin de
quelqu’un de deux fois plus rapide qu’un humain ?



À cet instant, je me mis à penser qu’il se
trompait, très certainement. Première erreur. Devant mon
insistance, l’homme blasé prit une profonde respiration, empreinte
de lassitude, et me détailla le motif de sa décision.

— Écoutez, le niveau des chimères est évalué en
fonction de la fréquence des impulsions électriques qui parcourent
leur cerveau. Le niveau est déterminé sur une échelle de 1 à 10.
Les humains standards sont à 1, vous êtes à 5,5 et nous ne prenons
dans le programme que les sujets supérieurs à 6.

— Pour 0,5…, ajoutai-je, en désespoir de cause.

— Petit, tu as seize ans. Tu es en limite de seuil,
mais je ne t’enverrai pas te faire tuer pour la patrie. Suivant !
cria-t-il, pour mettre un terme à notre échange.



Un silence lourd de déception s’installa. Je partis
déçu, mais je n’étais pas encore vaincu. J’étais maintenant un
surhomme. Je me forçai à me sentir fort, pour digérer cet échec et
soigner mon égo meurtri.

Deuxième erreur.



Les jours qui suivirent, j’assistai, devant mon
poste de télévision, à l’essor des chimères et à ma propre
déchéance. Plus les chimères paraissaient puissantes et plus je me
sentais diminué.

Au bout d’une semaine, je dus me rendre à
l’évidence : les chimères ayant la capacité de rapidité semblaient
être le modèle le plus répandu. Les plus dangereuses manipulaient
le feu, l’électricité ou n’importe quel objet matériel, par
télékinésie. D’autres disposaient de pouvoirs psychiques aux
obscures définitions. Certaines étaient capables de manipuler les
esprits, de créer des illusions ou d’enfermer les sens.

J’étais bien peu de chose, comparé à ceux-là.



Je retournai donc déçu à ma petite vie ordinaire.
Pourtant, quelque chose en moi me disait de ne pas abandonner. Une
voix me criait qu’il y avait toujours en moi plus que de
l’ordinaire.

Je décidai d’explorer les limites de mon pouvoir.
Je me mis donc à l’entraînement, pour éprouver les limites de mon
pouvoir. Je commençai par sprinter d’un bout à l’autre de ma
chambre, mais cela ne m’apporta rien, car j’avais besoin de me
comparer à quelque chose de mobile pour évaluer ma vitesse de
déplacement. Je décidai donc de me lancer une balle antistress en
éponge que je m’efforçai de rattraper.

Ce fut plutôt concluant ; aussi, je la lançai de
plus en plus fort. Ma chambre était malheureusement peu adaptée à
un quelconque exercice et, après quelques bleus et contusions, je
réalisai que je n’étais pas devenu plus résistant. De plus, j’avais
beau lancer la balle de toutes mes forces, je la rattrapais
toujours. Je n’arrivais pas à trouver la limite de ce pouvoir. Je
changeai donc de méthode.

Il me vint alors une idée saugrenue. J’avais
besoin de flocons de mousse. Je m’emparai de mon oreiller que je
tentai d’éventrer frénétiquement. Je luttai. Visiblement, la
rapidité ne m’avait pas rendu plus fort. Je me résignai, m’armai
d’un couteau et déchirai, frustré, l’objet de mon agacement.

Je saisis une poignée de flocons de mousse et les
envoyai en l’air.

Je me concentrai et je vis les morceaux de mousse
retomber au ralenti. J’entrepris de les rattraper au vol avant
qu’ils ne touchent le sol. J’échouai. Je n’étais pas si rapide que
ça !

La déception me laissa un goût amer dans la bouche,
mais je ne n’abandonnai pas. Je recommençai… encore et encore. Je
me rendis compte que je ne gagnais toujours pas en rapidité.

C’était le temps qui semblait avoir ralenti, mais
j’avais l’impression d’en être prisonnier. J’aurais voulu bouger
plus vite, mais je me sentais restreint. Tous les efforts du monde
ne suffisaient pas à me libérer de ces chaînes. C’était comme si
j’essayais de courir au fond d’une piscine. J’avais beau m’agiter,
je ne parvenais qu’à glisser sur le sol. J’étais incapable de me
mouvoir plus vite.

Une fois mon pouvoir activé, j’étais prisonnier de
mon corps qui bougeait, lui aussi, au ralenti. Pour le coup,
j’étais vaincu.

Je me suis pourtant adapté à ces contraintes. Je
flirtais régulièrement avec les limites de mes possibilités, sans
jamais pouvoir les dépasser.

Je terminai donc mes études de commerce, une fois
le tumulte de la guerre entre humain et chimères apaisé.

Le domaine professionnel restait le seul
environnement où je passais pour un humain. Seuls mes
collaborateurs et amis proches savaient que j’étais une
chimère.

Mon pouvoir était si dérisoire
qu’il n’inquiétait pas les humains, en général. Dans un
monde où la révélation d’une personne en tant
que chimère faisait l’effet d’une maladie incurable et contagieuse, je passais pour celui qui ne
représentait aucun danger. Il paraissait évident que je n’usais pas
de mon pouvoir. Qui userait d’un potentiel aussi inutile ?
devaient-ils se dire. Et pourtant…



Mon travail consistait à recruter les meilleurs
éléments à l’école militaire réservée aux chimères. Ce format
d’école, si particulier, avait vu le jour après les atrocités de la
guerre entre chimères et humains, sous l’impulsion de Mickael
Landmann.

J’avais accès aux fichiers qui concernaient les
élèves de dernière année, celle qui équivalait au baccalauréat,
ainsi qu’aux inscrits du cycle supérieur. Ce cursus de trois années
était destiné en général à ceux qui envisageaient un usage
militaire de leur pouvoir. À la fin de ce cycle, ils étaient
titulaires d’un certificat de maîtrise de leur potentiel. Selon les
détracteurs de ce système, ce n’était ni plus ni moins qu’une
licence en sciences de la destruction.

Je faisais le lien entre les employeurs en demande
de talents particuliers et les élèves susceptibles d’y répondre.
Étrangement, mon employeur ignorait ce que j’étais moi-même. Je
n’avais jamais jugé bon d’en informer mes supérieurs, ne faisant
jamais usage de mon pouvoir. En réalité, j’étais honteux de la
faiblesse de mon potentiel.



Pendant un certain temps, je m’étais senti vaincu
par la frustration. Je me suis pourtant fait ma petite situation.
J’avais dix-neuf ans quand je suis entré à Nextep. Mon image passa
de jeune blanc-bec à celui de redoutable prédateur. Le placement de
jeunes recrues était un travail plus complexe qu’il n’y paraissait
et j’étais capable de trouver un employeur quasiment à tous les
étudiants en fin de formation ; même les cas les plus désespérés.
Je forçais le respect, par mes aptitudes à apprendre vite et à
rivaliser tôt avec les meilleurs.

Moi qui vivais jusque-là chez mon père, j’avais
réussi à prendre mon indépendance, dès mes premiers mois de
salaires. Un soir, tandis que je m’installais à peine dans mon
petit appartement, je me rendis compte que je n’avais pas encore de
quoi me faire à manger. Ou plutôt, de quoi cuisiner l’une des rares
choses que je sache cuisiner. Je m’aventurai donc de nuit dans les
rues de ma ville.

Bien qu’étant une chimère, je craignais les
affrontements. Je sortis donc, le regard alerte, prêt à réagir au
moindre problème. De quelle manière, je l’ignorais, mais je me tins
à l’affût.

Je roulai vite, dans les rues désertes, à bord du
vieux tacot qui me faisait office de véhicule. Arrivé au fast-food,
ou au « distributeur de malbouffe », comme aimait l’appeler mon
père, je me hâtai de récupérer mon concentré de cholestérol. Je
pris bien garde de ne pas regarder dans la direction d’un groupe de
chimères à l’allure inquiétante.

Je sortis de l’endroit au bout de quelques minutes
et me réfugiai dans ma vieille voiture. J’y ressentis, malgré ses
allures de cercueil roulant, un étrange sentiment de sécurité.

Sur le chemin du retour, alors que je m’arrêtais à
un feu, une autre voiture s’arrêta sur ma droite, puis une autre à
ma gauche. Ensuite, tout alla très vite, c’était le moins que l’on
pût dire.

Après les provocations d’usage, le feu passa au
vert et je démarrai rapidement. Les deux conducteurs restèrent à ma
hauteur pour me montrer qu’ils avaient envie de jouer. Ils
donnèrent des coups de volant vers moi et je pris peur. Je
rétrogradai et enfonçai la pédale de droite au maximum.

Sans même m’en rendre compte, j’utilisai mon
pouvoir. Tout devint lent autour de moi, mais je ne m’en aperçus
pas tout de suite. Ces voyous avaient des voitures puissantes.
Surpris d’avoir perdu cinquante mètres sur moi, ils firent donner
de la voix à leurs quatre cylindres japonais et me
rattrapèrent.

Dans la panique, je ne me rendis pas compte qu’ils
ne me rattrapaient qu’en ligne droite, alors que, dans les virages,
je reprenais de l’avance.

Cela faisait cinq bonnes minutes que je fuyais et
me demandais pourquoi ils n’abrégeaient pas ce jeu ridicule. Je
commençais à être épuisé. Je pris conscience que j’utilisais mes
capacités et que, pour la première fois, je parvenais à aller plus
vite grâce à la voiture. Constat qui me laissait amer, néanmoins,
puisque, non seulement cela ne suffisait pas, mais cela
m’épuisait.

En fin de ligne droite, l’un d’entre eux me percuta
par l’arrière. Je commençai à déraper et perdis le contrôle. Je
tournai le volant, mais il était trop tard. La voiture se retourna
et commença à faire des tonneaux.



La spirale infernale sembla durer des heures.
J’étais fermement maintenu dans mon siège par la ceinture de
sécurité. Mais je me retrouvais comme un pantin dans l’habitacle
secoué par les tonneaux. J’étais sur le point de perdre
connaissance et, dans ce cas, je ne pourrais plus me protéger en
anticipant les mouvements de la voiture. Je cherchai à tâtons le
bouton de la ceinture. Il fallait que je me libère de cet enfer.
J’appuyai au hasard, frénétiquement, pour trouver le bouton de la
ceinture afin de m’en défaire, puis je fus libéré. Cependant,
j’avais sous-estimé la force centrifuge et je fus comme aspiré à
l’extérieur de l’habitacle.

Par chance, je fus expulsé de la voiture vers le
haut. Je m’élevai lentement, grâce à mon pouvoir, dans le ciel
étoilé. Ma course ne semblait pas vouloir s’arrêter. Pourtant, il
faudrait bien que je redescende, à un moment ou un autre.

Ce moment qui me parut interminable me laissa tout
le loisir d’appréhender le contact inexorable avec le sol. J’étais
tendu comme un arc et je fournis un effort colossal sur mon
potentiel pour ralentir le temps.

Je commençai enfin à retomber.
Malgré la lenteur de l’événement, j’eus toute la peine du monde à
contrôler mon atterrissage. La maîtrise de mon pouvoir m’échappait
de seconde en seconde, à cause de l’épuisement. N’en pouvant plus,
je perdis le contrôle et je me laissai
aller. Tout redevint rapide et confus. Je roulai sur le bas-côté,
je glissai sur du gravier, me blessai les
mains les coudes les genoux et le visage.

Je tentai de résister, mais l’énergie accumulée par
mon corps était trop importante. Après ce qui me parut durer une
éternité et au bout d’une course involontaire d’une dizaine de
mètres, ma course s’arrête enfin.

Je relevai la tête ; cela me provoqua de vives
douleurs. Un liquide chaud s’écoulait de mon front. Meurtri et
épuisé, je n’avais plus ni l’envie ni la force de me relever.

Je finis par sombrer dans l’inconscience, épuisé
par mes efforts, mais ce fut un soulagement. Je n’avais plus aucune
envie de lutter.



Je me réveillai bien plus tard, dans une chambre
d’hôpital. Mon père se tenait à mon chevet, endormi sur une chaise,
dans une position que je devinai très inconfortable.

Je revenais de loin, mais j’avais eu beaucoup de
chance, aux dires des pompiers qui avaient comparé mon état à celui
de mon véhicule. Ils ne savaient pas que je ne devais mon salut
qu’à mon pouvoir. Je m’en sortais avec quelques plaies et des
contusions.

Je sortis au bout de deux jours d’observation, mais
couvert de pansements.

Ma vie, qui avait pris un tournant inhabituel,
sembla reprendre son cours. Pourtant, une idée folle, fruit de
cette triste expérience, commençait à germer dans ma tête. Cette
course poursuite qui avait failli me coûter la vie m’avait permis
de dépasser, l’espace de quelques secondes, les limites de mon
pouvoir. Depuis, une seule idée m’obsédait : recommencer.

Une fois remis, je vidai mes comptes en banque pour
m’acheter une nouvelle voiture. Avec l’aide dubitative de mon père,
je fouillai consciencieusement tous les parcs d’occasions. Je
feuilletai les petites annonces jusqu’à trouver la perle rare : une
compacte sportive de cent quarante chevaux, avec plus de cent mille
kilomètres au compteur, mais c’était tout ce que nous pouvions
faire avec notre budget.

Peu m’importait, cette voiture était parfaite pour
le projet que j’avais en tête.

J’avais entendu parler, par les élèves chimères, de
courses de voitures nocturnes, dans la partie ouest de la ville, où
l’on pouvait gagner de l’argent.



Je me lançai donc dans ce projet fou. En premier
lieu, je partis m’entraîner sur les routes de montagnes. Je ne
savais encore quelle alchimie allaient produire mon pouvoir et
cette mécanique, mais j’espérai qu’elle serait suffisamment forte
pour me permettre de gagner une course.

À l’arrêt sur cette grande ligne droite bordée de
chaque côté par une forêt de conifères, seul sur cette petite
route, je me concentrai pour obtenir un résultat optimal.

Je passai la première et démarrai le plus vite
possible. Je perdis ma respiration tant la pression fut forte. Je
me sentis oppressé par chaque molécule d’air.

Mais, soudain, la voiture fit un bond en avant. La
pression sur mon corps disparut en une fraction de seconde.

J’accélérai à fond. Je roulais
très vite, à en juger par la vague de feuilles mortes que je
soulevai sur mon passage. Pourtant, l’aiguille
du compteur ne montait pas très haut. Je n’y croyais pas moi-même,
mais je venais de vaincre la contrainte du temps !

Je m’arrêtai et répétai l’exercice plusieurs fois.
Je commençais à comprendre comment extraire mon corps de la
pression du temps grâce à la puissance de la voiture. Il suffisait
de l’en arracher par la force, grâce à la puissance de la
voiture.

Moi qui n’avais jamais eu la force physique d’aller
plus vite que le temps, il m’avait fallu pas moins de cent quarante
chevaux pour vaincre la contrainte du temps.

Mon excitation fut difficile à contrôler. Je ne
pouvais m’empêcher de penser aux prochaines courses. Je me mis à
rouler en direction de l’ouest et je me retrouvai sur les
docks.



Il y avait du monde. J’étais
très nerveux. Des voitures, plus belles les unes que les autres,
étaient ici alignées. Je roulai lentement pour bien me montrer. Une
petite voix en moi ne cessait de hurler : « Que fais-tu ? Tu es complètement fou ! »

Une jeune fille très sexy s’approcha de ma voiture.
Je descendis la vitre. Elle me regarda, amusée. De toute évidence,
je dénotais sérieusement dans ce décor.

— Qu’est-ce que tu fais ici, mon mignon ? Tu t’es
perdu ? me susurra-t-elle.

— Je suis venu faire une course, lui répondis-je de
but en blanc.

— Avec ça ? s’étonna-t-elle en pointant ma voiture.
T’es pas sérieux ?

Silence destiné à la déstabiliser.

— Tu es sérieux, en conclut-elle. Tu sais que tout
le monde va refuser de courir contre toi avec…

— Pourquoi ? Tout le monde a la trouille ? lui
demandai-je, fier d’avoir trouvé une repartie cinglante.

— Je sens que je vais bien m’amuser avec toi, me
renvoya-t-elle en souriant.

— Ce serait un plaisir pour moi de t’inviter, mais
je dois d’abord me faire un peu de tunes ! Alors, si tu pouvais
convaincre un de ces malheureux de courir contre moi…

— Tu te surestimes, me signala-t-elle.

— Parce que je t’invite ou parce que je veux courir
?

Elle éclata d’un rire cristallin qui résonna
jusqu’aux confins de mon âme.

— Je vais voir ce que je peux faire pour toi,
conclut-elle, prise de court, mais amusée.

J’avais été moi-même stupéfait que de tels mots
soient sortis de ma bouche. Je n’arrivais pas à croire que j’avais
tenu ces propos avec autant d’assurance et de confiance. La jeune
femme s’éloigna en souriant.

Je la vis discuter, peu après, à une dizaine de
mètres de ma voiture, avec un homme de forte stature d’un genre
expansif, à en juger par les grands gestes qu’il faisait.

J’espérai qu’il allait accepter. Je le vis rire à
gorge déployée en regardant dans ma direction, puis il s’arrêta
soudain. Il se dirigea vers moi, l’air très contrarié. Mon cœur
battait très vite, j’eus un mal fou à déglutir.

— Alors, comme ça, je suis un trouillard ?

— Tu cours contre moi ? demandai-je sans
préambule.

— Petit, je n’ai rien à prouver à personne et
surtout pas à toi, répondit-il.

Il eut l’air un peu énervé. Je déglutis de la façon
la plus naturelle possible.

— Mais Colt Magnum va tout de même courir contre
toi, histoire de te donner une petite correction et t’apprendre les
bonnes manières. Ce serait dommage de te faire tuer la première
fois que tu viens sur les docks. Il m’avait dit tout cela en
souriant.

— Super ! répondis-je calmement.

— Combien tu mises ? me demanda-t-il.

— Tout ce que j’ai, c’est ma voiture, dis-je.

— Pas pour longtemps, commenta l’autre, amusé.
Comme il faut que je lui donne une valeur, au cas où tu gagnerais,
je mets cent crédits. C’est tout ce qu’elle vaut, à mes yeux.

C’était peu, mais j’avais une idée en tête qui
allait peut-être me faire gagner plus.

Il s’éloigna en rigolant. Il chauffa l’assistance
en annonçant le futur affrontement et la jeune fille revint vers
moi.

— Désolée, me dit-elle d’une voix ensorcelante en
me tendant la main, j’ai été obligée de le provoquer un peu.

— Tu as bien fait, approuvai-je en lui tendant ma
carte grise.

— Tu as toujours l’air très sûr de toi,
constata-t-elle. Mais essaie de ne pas te faire tuer, OK ?

— Tu t’inquiètes déjà pour moi ? m’enquis-je avec
un plaisir mal dissimulé.

— C’est surtout que je ne voudrais pas avoir ta
mort sur la conscience ! répondit-elle d’un air moqueur.

Elle m’invita en s’éloignant à aller me mettre sur
la ligne de départ. J’avisai mon rival du coin de l’œil. Il
ricanait.

Pas pour longtemps ! Du moins l’espérais-je.

La tension était moins forte. J’étais néanmoins
distrait par les mouvements chaloupés de cette jeune femme à la
démarche féline qui faisait le tour de ma voiture pour prendre
place entre nos deux véhicules et donner le départ.

Magnum, mon adversaire, avait choisi l’épreuve de
la mort subite sur un tour. Nous devions faire le tour des
bâtiments longeant le port et revenir au point de départ. Le
premier arrivé gagnerait, mais j’avais la ferme intention de faire
un autre tour.

La belle leva les bras… et lança la course !

Colt Magnum, à bord d’une six
cylindres allemande de quatre cents chevaux, ne fit pas un départ
fulgurant, tandis que je démarrai en trombe, à la surprise
générale. Je le soupçonnai de me donner l’avantage volontairement.
Les bâtiments étant très larges, il y avait quatre virages à ce parcours rectangulaire très
simple.

Je conservai l’avantage sans mal dans les deux
premiers virages. Dès la ligne droite, il passa à l’attaque. Mon
niveau de concentration était bon et je résistai sans difficulté.
Je vis à son étonnement, quand il ne parvint pas à me dépasser,
qu’il commençait à douter. Il rétrograda. Son moteur hurla. Je
résistai encore, toujours aussi aisément, pour qu’il ne prenne pas
la tête de la course. Il me talonnait. Sur son visage, je lisais
l’incompréhension.

Nous entrâmes dans les deux derniers virages. Il
perdit son sang-froid et ses attaques ne furent plus très
efficaces. Je finis donc la course en tête et terminai même par un
dérapage très peu contrôlé.

J’avais gagné ma première course, mais il n’était
pas encore temps de me reposer. Je devais le convaincre de jouer à
quitte ou double.

Je pris les billets, fruit de notre pari, ainsi que
ma carte grise que me tendait une jeune femme. Et je toisai mon
malheureux adversaire.

— Sans rancune ! lui dis-je en faisant mine de
repartir.

— Une minute, mon pote, m’interpella-t-il. Tu crois
tout de même pas t’en tirer comme ça ? Je veux une revanche.

— Pourquoi ? Je t’ai battu une fois, je ne vois pas
l’intérêt de refaire cette course. Par contre, s’il y a un autre
volontaire, je suis à sa disposition.

Je vis alors s’avancer un adversaire potentiel,
mais Magnum le tira violemment en arrière.

— Tu n’en vois pas l’intérêt ? répéta-t-il.

Je soutins son regard ardent avec tout l’aplomb
dont je me sentais capable.

— Dix mille crédits ! annonça-t-il.

Il avait mordu à l’hameçon. C’était le moment pour
moi de faire preuve de subtilité.

— Désolé, mais, si j’avais besoin d’argent, tu
crois que j’aurais couru pour gagner cent crédits, tout à l’heure ?
C’est bien ce que ma voiture valait à tes yeux, non ? Et
maintenant, tu ne peux plus te la payer, c’est triste,
provoquai-je.

Je bluffais outrageusement, mais cela sembla
fonctionner.

— Tu veux quoi, alors ?

— Pffff !

Je soufflai d’un air blasé pour tenir mon rôle.
J’obtins exactement l’effet escompté.

— Dix mille crédits plus ma voiture, lâcha-t-il, si
tu remets aussi la tienne en jeu.

J’avisai le bolide germanique d’un regard las pour
ne pas laisser transparaître la convoitise qui me brûlait
littéralement les entrailles.

— Très bien, si tu insistes ! lâchai-je enfin.

— OK, je vais te faire passer le goût de
collectionner les bagnoles !

Nous nous mîmes à nouveau en
position de départ. Une autre jolie fille vint donner le départ. Je
regardai dans tous les rétroviseurs et je trouvai ce que je
cherchais. Le regard de la fille à la démarche féline. À une
dizaine de mètres et à travers le rétro, je vis qu’elle
sentait mon regard et ça me troublait. Mais ce
n’était pas vraiment le moment.

La fille prit position et lança la course. Magnum
démarra en trombe, cette fois-ci. Je m’y attendais, mais je le
laissai faire. Il donna toute la puissance de son moteur. Je fis un
effort de concentration et j’arrivai à sa hauteur en début de la
ligne droite, derrière les docks. Il m’adressa un sourire qui
n’augurait rien de bon.

Soudain, il prit une poussée d’accélération
monumentale. Il me planta sur place et gagna près de trente mètres.
Les flammes bleues qui sortaient de ses pots d’échappement
m’indiquèrent que sa voiture était équipée d’un kit au protoxyde
d’azote. Je ne l’avais pas prévu.

Du coup, il avait une sérieuse avance et je ne
savais pas si j’allais pouvoir le rattraper. Je n’avais plus le
choix. Je dus donner tout ce j’avais. Je me concentrai à m’en
donner mal à la tête. Le résultat fut encourageant, car je
commençai à reprendre du terrain. L’avant-dernier virage arriva et
il dut couper la suralimentation du moteur. Je savais que je
n’allais avoir qu’une chance de le passer. Je virai très large,
mais il m’avait vu venir et fit de même.

Nous passâmes le virage roues dans roues. Il reprit
de la vitesse, mais je ne pouvais pas le laisser faire. Il reprit
le virage très large, pour virer à grande vitesse. Cette course
prenait une tournure qui m’excitait littéralement. Je fonçai donc,
usant de mon pouvoir au maximum.

J’arrivai à une vitesse difficile à contrôler. Ma
voiture sous-virait déjà, mais, avec un petit effort de
concentration en plus, je parvins à atteindre une vitesse folle
sans déraper davantage. Je repris l’intérieur et le dépassai en
sortie de virage.

Une fois que je fus devant, Magnum eut beau faire
hurler sa mécanique allemande, rien n’y fit. L’adrénaline augmenta
les effets de mon pouvoir et je finis par creuser l’écart avant de
passer la ligne d’arrivée. Je traversai une foule dense et hurlante
à grande vitesse.

C’est ainsi que je gagnai ma première voiture.

La jeune femme qui avait joué le rôle
d’intermédiaire me félicita chaudement. Je fus surpris de voir de
l’admiration pour moi dans de si beaux yeux, mais je m’en délectai.
Nous nous étions vite liés d’amitié. Elle se prénommait Cat ; elle
se faisait appeler ainsi, car elle était mi-femme, mi-féline – elle
en avait par ailleurs toutes les qualités. En réalité, son prénom
était Marie, information que je parvins à obtenir non sans
effort.

En peu de temps, le nom de Fenrick fut connu des
pilotes de courses nocturnes. C’était le surnom que m’avait trouvé
Cat, une contraction de Fenton et Éric. Elle l’avait imaginé en
regardant mon identité sur la carte grise de la voiture.
J’approuvai sans discuter.

Il y eut bien d’autres voitures gagnées par
Fenrick, ensuite, mais aucune ne suffit à séduire la belle Cat.

Elle était devenue proche de moi et devint ainsi
mon intermédiaire officielle. Quiconque voulait courir contre moi
devait obligatoirement passer par elle.

Son travail consistait à dénicher ceux qui avaient
le plus de moyens financiers. Elle avait un don fabuleux pour faire
monter les enchères. Grâce à elle, je m’enrichissais de manière
substantielle. Et je lui rétrocédais donc dix pour cent de mes
gains à chacune de mes courses.

Elle me fascinait littéralement. Son charme et sa
beauté en faisaient une exception à tout point de vue. Mais elle
avait toujours refusé mes avances. Elle aimait prétexter qu’elle
n’aimait pas mélanger travail et vie privée. Et elle ajoutait
qu’elle tenait bien trop à notre collaboration professionnelle.
Cependant, je ne pouvais m’empêcher de revenir à la charge. Même
si, j’ai honte de l’avouer, j’avais une petite amie depuis deux
ans, à cette époque, et un cœur d’artichaut depuis toujours.



Comme notre travail consistait à côtoyer des
chimères en formation pour les évaluer, il n’était pas rare qu’un
employé de Nextep succombe aux charmes d’une étudiante et je
n’échappais pas à cette règle. C’est ainsi que je fis la
connaissance d’une étudiante de dernière année, prénommée Shania,
d’origine scandinave. Elle avait un léger accent, beaucoup de
charme et avait succombé au mien, alors que tous les élèves de sa
promotion tentaient de la séduire.

Elle détenait le pouvoir d’électro-kinésie ; elle
manipulait parfaitement l’énergie électrique et elle était la plus
brillante élève de sa promotion. Ses capacités intellectuelles en
faisaient un stratège particulièrement redoutable. Il était donc
d’autant plus étonnant qu’une jeune femme aussi brillante
s’intéressât à moi.

« Tu as du charme ! » C’est ce que m’avait dit un
jour une fille que je courtisais. C’était en général une façon
polie de dire que je ne plaisais pas et que, par conséquent, les
sentiments ressentis n’étaient pas réciproques.

Mais s’il était besoin de présenter les choses de
manière plus objective, j’étais grand et très mince. J’avais des
yeux bleus et des cheveux blonds. Mon père me reprochait souvent de
me tenir voûté ce qui m’avait valu le surnom de zombie, dans la
famille.

En résumé : j’étais un garçon sympathique, mais
atrocement banal, pour revenir à une vue plus subjective.

Cependant, j’avais enfin une petite vie bien
remplie. À cette époque de ma vie, j’avais peu d’amis. Il y avait
John Williams, qui avait la capacité de manipuler l’électricité,
lui aussi. Il était peacekeeper. Son travail consistait à
intervenir quand une chimère était hors de contrôle. Il enseignait
également dans l’école de formation des chimères attenante à la
Nextep. C’est lui qui m’avait présenté Shania comme étant l’une de
ses meilleures élèves.

Il y avait aussi Gail qui était humaine et qui
assurait l’accueil et le standard téléphonique de Nextep. Brune aux
cheveux courts, elle était charmante, mais je n’avais jamais osé
l’entreprendre, dans la mesure où je savais qu’elle partageait la
vie de quelqu’un. Pourtant, on s’entendait si bien qu’elle était
devenue ma confidente.

Enfin, il y avait Indira,
humaine également. Ses amis, et j’avais le privilège d’en
faire partie, l’appelaient Indy. Elle
avait la beauté d’une déesse grecque et un charme si envoûtant que
je perdais tous mes moyens en sa présence. Des yeux verts, un teint
hâlé et une combinaison quasi mystique de divers éléments la
rendaient, à mes yeux, plus belle que
toutes les femmes que j’avais connues.

« Elle est mignonne », m’avait dit un jour John. Je
m’étais mordu les lèvres pour ne pas réagir tant je trouvais sa
remarque hors de propos. Elle n’était pas seulement belle. Elle
était ce qui ressemblait le plus à la perfection en ce monde. Nous
avions une relation très complice et nous ne manquions pas une
occasion de rire ensemble.

Elle était arrivée dans le service « placement »
six mois après que Shania et moi avions commencé notre histoire et
je regrettais de ne l’avoir connue plus tôt.

À cette époque, je crois que toutes les femmes que
je croisais m’attiraient. Beaucoup d’entre elles m’ont fait
rêver.

Il y avait Jillian, une amie d’enfance, que je ne
voyais qu’une fois ou deux dans l’année, par hasard. On renouait
contact, on sortait ensemble une soirée ou deux, puis on se
reperdait de vue. Malgré toutes mes tentatives, il ne s’était
cependant jamais rien passé de plus intime entre nous.

Il y avait aussi Aicha, une cliente de Nextep qui
faisait le recrutement pour une société commerciale. Chaque fois
qu’elle avait besoin d’une chimère, elle faisait appel à moi et
m’aguichait, à tel point que je fus surpris un jour par Gail, les
yeux dans le vague, après un rendez-vous avec elle.

Il y avait eu aussi, dans un lointain passé, une
camarade de collège qui semblait réceptive, mais à qui je n’avais
jamais osé me déclarer par manque de maturité.

Et bien d’autres encore…



La personne qui prenait le plus de place dans ma
vie était Shania, naturellement. Elle fut la première femme à
compter vraiment pour moi, elle qui m’avait remarqué dans la foule.
C’était une jeune femme très belle et mystérieuse.

Et voilà qu’arrivait Indira pour qui je me sentais
prêt à donner ma vie, mais qui ne semblait pas avoir pour moi le
moindre sentiment. Je le vivais mal, même si je faisais mon
possible pour ne rien laisser paraître. J’affichais une stupide
assurance qui laissait croire malgré moi [...]
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